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Dimanche 3 septembre, 20h18.

Le ciel se couvre. De fines gouttes de pluie commencent à tomber, froides et humides, alors il remonte sa capuche par-dessus sa tête et accélère le pas.

Il aime se faire discret. Malheureusement, il a l'habitude que toutes les têtes se tournent dans sa direction quand il passe dans les couloirs de Columbia University.

C'est d'ailleurs de là d'où vient son plus gros problème de la journée : de l'université. Plus précisément, de cette foutue prof qui n'est pas capable de le laisser en paix.

Il ricane tout seul quand il pense au sort qu'il pourrait lui réserver, pour la punir d'avoir été si arrogante face à lui. Mais il chasse bien vite cette idée attrayante de son esprit, puis s'arrête devant une immense maison en bardage blanc.

Pour le moment, ce n'est pas de cette femme dont il est question. En fait, elle n'est rien, dans tout ça. Seulement une figurante.

Seulement l'élément déclencheur.

Alors qu'il reste planté derrière la grande grille noire, il observe la vieille maison qui lui fait face, quelques mètres plus loin.

Alors c'est là qu'il se cache, son merveilleux camarade de classe ? L'idiot qui a accepté de se confronter à lui ?

Il cherche dans sa tête le prénom par lequel on l'avait appelé.

Andreas.

Et le répète en boucle inconsciemment, trouvant que ce nom sonnait plutôt bien dans sa tête.

La fine pluie se transforme rapidement en averse torrentielle, et il est obligé de décamper.

Mais ce qui est sûr, c'est que son idée ne prendra pas la fuite de sitôt, elle.

Parce que c'est sans doute la plus excitante qu'il n'ait jamais eue depuis longtemps.

Il commençait à s'ennuyer.

Et voilà que sa future victime s'est d'elle-même présentée à lui.

Que le jeu commence, Andreas.

Au bout de trois.

Un... Deux...

Trois.
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2 jours plus tôt // Vendredi 1er septembre, 9h28.

[PDV Rexwald]

Je n'ai jamais vraiment voulu tuer.

Au départ, tout est simplement parti d'un vice que l'on nomme la curiosité.

Est-ce que si je l'empêche de respirer, il va se débattre ?

Est-ce que dans ses yeux, je le verrais me supplier de le lâcher ?

Est-ce qu'après, son corps sera encore chaud ? Pendant combien de temps ?

Est-ce que ses yeux seront toujours ouverts ?

Est-ce qu'il se sentira mieux, une fois parti ?

Et puis voilà, c'était fait.

C'était fini pour lui.

J'avais seize ans.

Il avait le même âge.

C'était mon camarade. Il était odieux envers moi. Insupportable. Narcissique. Méprisant.

Mais je ne l'ai pas vraiment fait par colère. Ce n'était pas un acte impulsif. C'était réfléchi. C'était calculé. C'était... c'était de la curiosité.

Rien que de la curiosité.

Quand il s'est arrêté de respirer, j'ai eu le temps de l'observer. C'est ce que j'aime faire. Examiner. Et j'ai eu toutes mes réponses. Pourtant, est-ce que ça a atténué cet intérêt de savoir ?

Oui.

Mais seulement pour un certain temps.

J'avais déjà tué des animaux, avant. Mais un garçon ? Jamais. Et je ne savais pas comment il fallait se débarrasser d'un corps humain.

Alors j'ai appelé la première personne qui aurait pu m'aider.

Dove. Un des frères de mon père.

En quelques heures, c'était réglé. Et c'était tellement facile que ça ne m'a pas dissuadé de recommencer.

Maintenant, j'ai dix-neuf ans. Et j'aurais aimé dire que tout ça est derrière moi. Mais c'est encore ma réalité.

Vingt-huit minutes de retard.

Je traverse l'allée extérieure encadrée par des buissons fraîchement taillés. De part et d'autre de la haie, il y a de la pelouse, puis à une trentaine de mètres, les bâtiments de l'université.

Il n'y a personne dehors.

Le ciel est encore bleu, souvenirs de l'été. Quelques oiseaux chantent.

Le campus est vide. Ce n'est pas agréable pour autant. Ce ne sont pas tellement les gens, mais le lieu qui m'oppresse. Peu importe qu'il soit vide ou bondé.

Je déteste cet endroit, alors que l'année vient juste de commencer.

Je tourne dans l'angle d'un bâtiment, et mon regard est directement attiré par des gyrophares bleus à quelques mètres de là. Je remarque deux voitures de policiers. À côté, un camion rouge. Des pompiers.

Aussitôt, cette scène attise ma curiosité.

Je suis à la bourre, mais je dois passer par ce côté pour atteindre le bâtiment où j'ai cours. Autant en profiter pour jeter un coup d'œil à ce qu'il se passe.

Plus j'avance et plus je me rends compte que je ne verrais rien. Entre les voitures de police mal garées, les agents un peu partout et les bandes jaunes qui délimitent le périmètre, je n'en tirerais aucune conclusion.

Il y a du bruit. Des gens de la police scientifique qui sont protégés des pieds à la tête par des espèces de blouse blanche. D'autres flics qui écrivent un rapport. Un prof assis sur les marches de l'escalier menant au bâtiment d'en face, la tête entre ses mains.

Deux pompiers sont postés à côté de leur camion et boivent un café. Je pense que s'ils ne sont pas occupés, c'est parce qu'il n'y a plus rien à faire.

J'allume une cigarette, même si je sais pertinemment que ce n'est pas le moment, et je jette un dernier coup d'œil à la scène qui s'offre à moi.

Je respire l'air frais de ce premier matin de septembre.

Je tire une taffe. Expire la fumée.

Ce matin a été le denier de quelqu'un, apparemment. Pourquoi ? Comment ? Qui ?

Je pense que je le saurai tôt ou tard. Le campus est un lieu où les rumeurs circulent à une vitesse hallucinante. Je sais de quoi je parle, j'en ai déjà fait les frais.

Un policier me surprend à regarder curieusement la scène, alors il laisse son collègue et s'approche de moi. Mais avant qu'il ne m'ordonne de déguerpir de là, ou, pire, me pose des questions, je fais moi-même demi-tour et rejoins l'entrée du bâtiment dans lequel j'ai cours.

La police, plus je l'évite, mieux c'est.

Je grimpe les quelques marches en pierre avant de pousser la porte en verre pour entrer à l'intérieur.

Il fait frais - presque autant que dehors - et tout est calme.

Je traverse le long couloir, étonnamment vide pour une université qui est d'habitude bondée.

Mes chaussures claquent contre le carrelage en damier noir et blanc.

Une minute plus tard, je me plante devant la porte fermée de l'amphithéâtre.

Je prends une dernière bouffée de nicotine comme si la cigarette était mon oxygène, puis je jette le mégot par terre et l'écrase contre le carrelage.

Mon cœur est serré lorsque je pousse la porte avec force.

Je suis stressé.

Plus que je ne l'admettrais jamais.

Quand j'entre, la poignée cogne puissamment contre le mur.

Ma respiration se bloque lorsque je me rends compte que l'amphithéâtre est bondé. J'arrive à la bourre, alors tous les étudiants me regardent avec leurs yeux ronds comme des billes. Comme ça, on dirait un banc de poissons qui s'apprête à se faire bouffer. Cette vision pourrait me faire mourir de rire, mais au lieu de ça, j'ai envie de vomir. Ils sont tous là, à me regarder comme une bête de foire.

Je hais les gens.

Plus précisément ceux-là.

J'ai envie de tous les voir morts.

Toute la salle s'est tu face à mon entrée précipitée. Je jette un regard à la professeure, perchée sur son estrade en bois, et elle me lance une oeillade peu aimable.

Tant qu'elle ne fait aucun commentaire, je trace ma route en l'ignorant. Je grimpe en vitesse les marches sur le côté, pour atteindre le rang où sont assis les seuls mecs que j'arrive à supporter.

— Pourquoi t'es pas rentré par en haut ? Ça aurait fait plus discret.

Wade.

— Vu comment elle te regarde, je pense que tu vas t'en prendre plein la gueule.

Owen.

— On a dû faire des groupes, mais comme t'étais pas là au début...

Dylan.

Je me dirige vers Connor, le seul qui daigne se la fermer, et je m'affale sur la chaise en bois à côté de lui. Elle craque sous mon poids.

Je sens son regard peser sur moi. Plus précisément sur ma tenue.

Et puis, je dois puer la cigarette à cause de toutes les clopes que j'ai déjà fumées aujourd'hui.

Sauf que je m'en tape.

La prof continue son discours. Elle m'a vite oublié. Ce qui n'est pas le cas de la moitié des étudiants présents dans la salle, qui tournent leur tête dans ma direction chaque seconde pour vérifier que je suis bien assis, et loin d'eux.

— Ceux qui n'ont pas trouvé leur binôme, vous viendrez me voir à la fin des deux heures. D'autres questions ? S'il n'y en a pas, alors on va directement...

Mon cerveau ignore tout seul la voix aiguë de la prof. Je tourne ma tête vers Connor. Sur la droite, je croise le regard curieux d'un mec derrière ses lunettes.

À côté, sa copine me lance un regard craintif.

Qu'est-ce qu'ils ont tous aujourd'hui, putain ? Je veux bien arriver en retard. Je veux bien que tout le monde se pose des questions sur ma tenue vestimentaire. Mais ce n'est pas comme s'il y avait écrit "MENACE" en gros sur mon front non plus.

Connor se rend bien vite compte de mon air perturbé et il lâche dans un chuchotement :

— T'es pas au courant ? Ils ont retrouvé un cadavre devant le bâtiment C. Le mec s'est pendu à un arbre. C'est terrible. Certains sont encore sous le choc. Et d'autres pensent que t'as quelque chose à voir avec ça.

Fais chier.

Je me redresse sur ma chaise, et j'essaie de ne croiser le regard curieux de personne.

En un mois, j'ai déjà hérité d'une belle réputation. À chaque fois qu'il se passe une merde dans cette université, c'est automatiquement de ma faute. J'ai tout de suite été vu comme le chat noir, le corbeau qui est signe de mauvais présage.

Une poubelle brûle : alors c'est moi qui l'ai allumée.

Un nouvel acte de vandalisme dans les couloirs de l'université : c'est moi qui en suis l'auteur.

Un connard est retrouvé drogué dans les chiottes : c'est encore une fois moi le responsable.

Est-ce qu'ils ont faux ? Mmh... non.

Et c'est bien ça le plus drôle.

Enfin, non, le plus drôle, c'est qu'ils n'ont aucune preuve de ce qu'ils avancent, qu'aucune autorité ne les croient, mais que ces idiots touchent quand même dans le mille...

Mais au moins, Connor sait que ce n'est pas moi le responsable de ce crime. Et puis d'abord, comme ça a été probablement dit, le mec s'est pendu. C'est un suicide. Ils sont cons ou quoi ?

Si j'avais voulu le tuer, je ne l'aurais pas attaché à un putain d'arbre en plein milieu de l'université.

À la fin des deux heures de cours, l'ennui m'a épuisé. Je laisse le flot d'étudiants sortir de l'amphi dans un brouhaha infernal, tandis que quelques lèche-cul s'approchent du bureau de la prof.

Owen nous propose d'aller manger chez lui. Dylan préfère que l'on aille à la cafétéria. S'ensuit une dispute à laquelle je ne prends pas part.

Il y a deux portes. Une en haut et une en bas, celle par laquelle je suis entré. Tandis que je me tourne vers les marches de l'escalier, voulant atteindre la sortie du haut, on m'interpelle dans mon dos.

— Monsieur Rankin !

Connor me lance un coup d'œil, du genre, "tu ne vas pas pouvoir y échapper", et je leur fais signe de continuer sans moi.

Je me retourne. Ma poitrine est toujours serrée. Pour n'importe quelle situation. C'est juste... comme ça.

Quand j'arrive à la bourre en cours, mon cœur est comprimé. Quand je sors avec les gars, ma gorge est nouée. Quand je rentre chez moi, mon estomac est serré.

Je n'arrive juste pas à être tranquille.

Je descends les marches, saute les trois dernières, et je contourne la file qui s'est créée devant le bureau de la prof.

Hors de question que j'attende comme un con.

Je double la queue mais personne n'ose râler, et je me plante à gauche de son bureau.

La professeure, derrière ses lunettes carrées d'une couleur immonde - un vert fluo qui ne devrait même pas être légal - me lance un regard sévère.

— Vous n'êtes pas sur ma liste.

Quelle liste ?

Mon incompréhension se lit sur mon visage lorsque je fronce les sourcils, et elle soupire.

— Celle-ci.

Elle me montre une feuille blanche. J'y lis dessus, écrit en capitales et en rouge "DEVOIR EN BINÔME, À RENDRE POUR LE 20/11".

Je bloque la mâchoire.

Je ne vais pas y échapper, et ça me fait chier.

Cette femme, une vieille peau âgée d'au moins cent mille ans, me lance un regard hautain. Je ne peux pas me la blairer - je ne peux me blairer personne - et c'est réciproque.

Je ne fous rien. Je n'ai pas ma place ici. Je fiche la merde partout où je vais. Et, alors que tous ses petits étudiants parfaits portent leur uniforme impeccable comme il est énoncé dans le règlement, moi, je débarque avec mes fringues trouées, mon insolence plaquée sur mon visage et une cigarette coincée entre mes lèvres.

Je crois que si je n'ai toujours pas été convoqué par la direction, c'est bien à cause - ou grâce aux rumeurs.

Les rumeurs. Toujours les rumeurs.

Et celles-ci sont vraies, comparées à certaines.

Ouais, ma mère est flic.

Et ouais, mon père est un ex-mafieux.

Et ça, ça fait peur à tout le monde, alors tout le monde se la ferme quand ils me croisent.

La prof me fout sa feuille de merde sous le pif.

— Inscrivez-vous avec votre binôme.

Elle me lance un regard suffisant, et moi, mes yeux sont noirs.

Elle sait très bien que je n'en ai pas.

C'est ça d'être dans un groupe de cinq gars. Y'en a toujours un à l'écart. Et cette fois, c'est moi.

Connor s'est mis avec Wade. Dylan et Owen ensemble.

Alors je ne bronche pas.

Parce que je ne sais pas quoi répondre. Je ne connais personne d'autre ici. Ces cinq mecs, je suis pote avec eux depuis le lycée. C'est moi qui les ai suivis dans cette université. Je ne serais jamais entré ici de mon propre gré.

Elle pousse un long soupir. Ça fait déjà un mois que les cours ont débuté et elle ne peut déjà plus me voir.

Ici, les études supérieures débutent en août, spécialement pour nous faire chier.

Ça fait déjà quelques semaines que je suis arrivé et pourtant, je me sens toujours autant étrangé à ce nouvel environnement.

Première année d'université.

Septembre.

J'ai déjà envie de me pendre.

Ce n'est qu'après l'avoir dit dans ma tête que je me rends compte du très mauvais jeu de mots.

En plus, elle est privée, et réservée aux gosses de riches dont je ne fais pas partie.

Je suis ici car j'ai eu la bonne idée de vouloir suivre les seuls potes que j'ai.

Enfin, je ne les considère pas tellement comme des amis.

Je les considère plutôt, comme je l'ai dit avant, comme les mecs qui m'insupportent le moins ici. De un, parce qu'ils me suivent toujours dans mes conneries et que ça leur plaît. Et de deux, parce qu'ils m'acceptent, même quand je ne parle pas, même quand je joue au fantôme, même quand je suis accusé à tort de tout et n'importe quoi.

— Je vais être obligé de désigner quelqu'un qui est tout seul, alors.

Elle lance un regard aux quelques étudiants qui attendent près de son bureau.

Bizarrement, tout le monde s'écarte, se cache derrière les uns et les autres ou baisse la tête.

Qu'elle fasse ce qu'elle veut. De toute manière, je ne le ferais pas, son devoir à la con.

— Vous ? propose-t-elle au premier mec qui attendait.

— J'ai déjà un binôme.

Menteur.

— Et vous, mademoiselle Jenkins ?

— Je suis avec Riley.

J'enfonce mes mains dans les poches de mon jean, à la recherche de mon paquet de cigarettes.

Ça va être long.

— Et vous ?

Je le trouve, sors une clope et mon briquet.

— Je... Et bien...

— Je vous rajouterai deux points bonus pour le dédommagement.

Dédommagement ?

Je relève la tête vers la prof.

Qu'elle aille se faire foutre avec son dédommagement.

Mais cette proposition est alléchante pour ces étudiants qui font tout afin d'avoir la meilleure note possible.

Merde.

— C'est que...

— Bon, c'est réglé. Monsieur Rankin avec Monsieur... Rappelez-moi votre nom ?

— Monsieur Easton.

Elle le note rapidement sur sa fiche.

J'en profite pour jeter un coup d'œil à l'idiot qui n'a pas refusé.

Et je le repère immédiatement.

En fait, je n'ai même pas besoin de fouiller du regard le groupe de quelques étudiants qui s'est formé autour du bureau. Mes yeux tombent de suite sur sa silhouette, et pour une raison qui m'échappe, je sais que c'est lui.

Je sais qu'il est à part.

Même s'il porte le même uniforme que tous les autres. Même si, comme eux, il transpire l'aisance financière.

Je ne sais pas pourquoi, là, il paraît différent.

Des cheveux blonds. Des lunettes rondes et noires. Une peau lisse, blanche. Un nez droit. Des yeux gris. Une mèche blonde qui tombe sur son front. Un regard contrarié.

Tellement identique aux autres.

Mais si différent à la fois.

— C'est bon, vous pouvez circuler, le problème est réglé.

La prof me fait signe de la main de me reculer, ce que je m'empresse de faire.

Je grimpe en vitesse les marches pour rejoindre la double porte tout en haut.

— A... Attends.

J'entends une voix dans mon dos, et de suite, je me demande si ce n'est pas l'autre con qui me retiendrait, par hasard.

Ce serait tellement idiot de sa part que je ne me retourne même pas. Je pousse le battant et tombe sur un couloir presque vide.

Les murs en pierre blanche sont tellement hauts que les fenêtres de ce couloir mesurent peut-être trois mètres.

Connor et Dylan m'attendent tous les deux au bout de l'allée, leur sac à leurs pieds, adossé contre le mur. Je fais quelques pas pour les rejoindre. Ils résonnent. Une porte claque dans mon dos.

— Eh !

Une voix retentit derrière moi.

Comme on n'est que trois dans ce couloir, je comprends que, putain, c'est pour moi.

Et je pense savoir qui c'est.

Je vais devoir me retourner. Le confronter. Avoir une discussion avec lui.

Putain, mais pourquoi fallait-il que ça tombe aujourd'hui ? Pourquoi faut-il qu'il vienne me faire chier maintenant ? Il ne peut pas attendre, je ne sais pas, moi... deux cents ans avant de m'adresser un mot ?

Mes épaules se tendent.

J'hésite à lui faire face ou à feindre de ne pas l'avoir entendu, puis me barrer.

Mais je vois les regards de Connor et de Dylan, à deux mètres de moi, rivés vers la personne qui me rejoint.

Ma poitrine se serre et je me sens obligé de pivoter dans sa direction.

Il ne m'a même pas encore adressé un mot que je lui en veux déjà de... je ne sais pas... d'exister.

S'il me retient, c'est qu'il ne sait visiblement pas que je ne bosse pas, et encore moins avec un type dans son genre. Et qu'il faut donc que je le lui fasse comprendre.

Sauf que je n'en ai pas envie.

Parce que de un, je ne parle pas.

De deux, je ne veux rien avoir affaire avec un mec comme lui.

Et de trois, il ne peut pas faire comme si je n'existais pas, merde ?!

Tous les autres auraient sûrement attendu le dernier jour pour tenter de m'expliquer le sujet, qu'ils auraient déjà terminé de toute manière.

Quand je lui fais face, je le vois se rapprocher de moi à grandes enjambées, l'air déterminé. Ses cheveux blonds lui arrivent aux oreilles. Quand il s'arrête à mon niveau, je me rends compte qu'il fait la même taille que moi.

Encore un détail agaçant.

Je préfère avoir le dessus. Être menaçant.

Et rien de tel pour ça qu'être plus grand que les autres.

Je lui lance un regard noir, un regard de pur avertissement, et il esquisse un rictus gêné.

— Salut. Désolé. Je m'appelle Andreas Easton.

Je bloque la mâchoire.

Je m'en tape de savoir son prénom. Je veux juste qu'il... qu'il recule. Qu'il m'ignore, qu'il m'oublie, qu'il fasse le boulot tout seul sans me parler une seule fois.

Mais il me tend une fiche.

Je plisse les yeux.

— C'est le sujet, je crois que tu ne l'as pas eu.

Mon regard passe de sa feuille à la con jusqu'à son visage, puis à ses yeux. Des pupilles complètement grises.

Il porte une chemise blanche sous une veste rouge et une cravate de la même couleur. Un écusson gris et doré est cousu sur le côté droit de son vêtement. Il représente un dragon, symbole de pouvoir et de réussite. Symbole de cet établissement.

Ses cheveux blonds sont parfaitement coiffés. Ses lunettes noires sur son nez.

Aucun tatouage.

Aucun bijou.

Des dents parfaitement blanches. Alignées.

Physiquement, je ne lui trouve aucun défaut.

Et je me demande s'il sait à quel point il a l'air ridicule. Et inintéressant. Les gens qui ont des défauts sont intéressants. Mais les gens qui semblent parfaits aux premiers abords sont surtout les plus hypocrites et les plus pourris de l'intérieur.

Et tu vois, Andreas, j'ai pas trop envie de me frotter à un individu du genre "je suis pourri mais je le cache plutôt bien".

Il me lance un regard insistant en agitant sa feuille sous mes yeux.

J'arque un sourcil.

Ouais, et alors ? Qu'est-ce que tu veux que j'en fasse, de ton sujet de merde ?

Quand il voit que je ne le récupère pas, il baisse son bras, soudain embêté.

J'en profite pour glisser la cigarette que je tenais entre mes lèvres.

— Tu... Comment on fait, alors ?

Mmh, je ne sais pas... Tu m'oublies ?

J'allume l'extrémité de ma clope sans lui répondre, puis je range mon briquet dans l'une des poches de mon jean.

Je tire une taffe, et mon regard rencontre une seconde fois le sien. Ses yeux gris s'écarquillent quand il me voit commencer à fumer.

Je chauffe de l'intérieur.

Ça me démange de... de faire quelque chose. De le secouer. De lui montrer que ça ne va le tuer de faire autre chose qu'être sérieux et coincé. Plus les jours passent, plus je développe une haine inconditionnelle envers ces types et ce mec-là n'est pas en train de l'atténuer.

— On peut se voir à la bibliothèque... Ou alors on prépare d'abord quelque chose chacun de notre côté et on mettra tout en commun la semaine prochaine..?

Il parle, il parle, il parle.

Il n'a pas l'air de se rendre compte que je n'écoute rien. Que je vois ses lèvres bouger, mais que pour moi, c'est comme si aucun son n'en sortait.

Je le regarde dans les yeux jusqu'à ce qu'il se taise.

Mais il continue.

Ses yeux gris évitent les miens, et plus le temps passe, plus je le sens nerveux. Il passe une main dans ses cheveux blonds, mais ils sont tellement lisses et propres et merveilleusement bien coiffés que ça ne les ébouriffe pas.

Puis soudain, il se la ferme enfin.

Je crois qu'il m'a posé une question.

Sauf que moi, je ne parle pas.

Jamais.

Enfin, presque.

Je sors de temps en temps quelques mots, mais qu'avec des personnes en qui j'ai réellement confiance.

Des fois, je parle à Connor.

Mais surtout à mes parents, ou aux frères de mon père.

Et à quelqu'un d'autre.

C'est tout.

Et c'est comme ça.

Il attend. Je sens ses yeux gris peser sur moi. J'exhale la fumée de ma cigarette, et, par inadvertance, ça lui arrive en pleine tronche.

Il fait une grimace, avant de tousser et de se reculer plus loin de moi.

Voilà, là c'est bien. Là, tu me laisses de l'espace.

Mais si tu pouvais encore reculer. Et reculer. Et reculer. Jusqu'à ce que je ne te voie plus.

Ce serait formidable.

Lorsque sa tête se relève vers moi, ses traits du visage sont tirés par la contrariété.

Je sens qu'il ne s'arrêtera pas là.

Et je ne sais pas si je suis curieux de voir jusqu'où il est capable d'aller, ou si le fait qu'il ne se soit toujours pas barré est en train de me crisper.

— Tu as été élevé par qui, au juste ? Parce que quand on est poli, on dit bonjour. Et on répond quand on te pose une question. Et on souffle encore moins sa fumée sur quelqu'un, d'autant plus quand on est dans un espace cloisonné.

Il essaie de garder un ton neutre, mais sa voix claque dans ce long couloir silencieux.

Elle tourne en boucle dans mon cerveau, même alors qu'il s'est tu.

Je crois qu'il est sérieusement en train de me taper sur le système. Et que ce n'est pas une bonne nouvelle pour lui.

— Ok, c'est bon, je crois qu'on a compris.

La silhouette de Connor, un peu plus petite que nous, s'interpose entre nos deux corps. Il pointe son doigt en direction du mec "je suis pourri et je le cache de moins en moins" pour le faire reculer.

Je ne l'avais pas entendu arriver.

— Maintenant, tu te barres. Merci.

— Ah, parce qu'il a besoin d'un porte-parole, en plus ?

Ma mâchoire se bloque en entendant son ton mi arrogant, mi énervé.

Je ferme un instant les paupières, parce que j'ai des mauvais flashs qui surgissent dans ma tête. Lui au sol. Lui qui se vide de son sang. Lui qui se la ferme. Lui, mort.

Ce n'est pas bien.

Je sais que ce n'est pas bien. Que je ne devrais pas autant détester les autres, surtout lorsqu'ils ne m'ont rien fait. Mais le problème, c'est que même respirer le même air que moi me donne des envies de meurtres.

— Il ne parle pas, putain, lui crache Connor. Donc démerde-toi pour bosser tout seul.

Ses sourcils blonds se froncent et il me lance un regard perdu.

Quoi, il ne le savait pas ?

Il vient de débarquer ou quoi ? Tout le monde le sait. Cette rumeur, si on peut appeler ça comme ça, circule dans toutes les bouches depuis un mois.

Où il était, quand une grande partie des étudiants ne faisaient qu'en parler, à mon arrivée ?

— Bon, on... On verra ça plus tard, alors, me lance-t-il.

Ce que j'observe, c'est qu'il ne regarde pas une seule seconde Connor. Comme s'il n'existait pas.

Pourquoi il ne fait pas ça avec moi ?

— Non, non, rétorque celui-ci. Tu verras ça tout seul. Comme un grand. Est-ce que tu as compris, ou je n'ai pas été assez poli pour toi et ton éducation de merde ?

J'entends Dylan rigoler derrière nous. Il est sûrement occupé à jouer au spectateur, et Connor glousse aussi.

Le pire, c'est que lorsque je regarde ce mec devant nous, je vois qu'il se retient de répliquer. Ou carrément de péter un câble.

Vas-y, Andreas. Montre à tout le monde à quel point tu es pourri de l'intérieur et que cette perfection qui te caractérise n'existe pas.

Il a l'air un peu plus impulsif que les autres étudiants coincés d'ici. Néanmoins, il a une bonne retenue.

Je n'en ai rien à faire.

Il va travailler.

Moi pas.

Et on ne se croisera plus jamais.

Il fait un dernier pas en arrière, avant de finalement nous doubler et décamper, avec ses yeux gris, sa voix rauque et son sujet de merde.

Connor se tourne vers moi.

— Il est suicidaire ce mec ou quoi ?

Je plante ma cigarette dans ma bouche pour toute réponse, et on rejoint Dylan, qui était resté à l'écart.

— Allez, on y va, lâche celui-ci. On a assez perdu de temps comme ça.

Ils récupèrent tous les deux leur sac qu'ils jettent sur leur épaule, et moi, je les suis derrière.

L'estomac encore noué, parce que c'est tout le temps comme ça.

— Putain, ma mère hier elle a...

Dylan commence à parler.

Connor est le seul à l'écouter.

La dernière chose à savoir sur moi, c'est que j'ai toujours besoin d'une cible.

Comme quelqu'un me l'a souvent répété, ça me stimule, et c'est ce qu'il me faut. J'ai besoin d'un but. J'ai besoin d'un divertissement. J'ai besoin d'une putain de souris que je tuerais en jouant.

Alors, Andreas, t'es sûrement pas au courant, mais je crois que t'en es devenu une dès le moment où tu t'es présenté à moi.
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Chapitre 2
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Samedi 2 septembre, 21h40.

[PDV Rexwald]

J'appuie sur le bouton de l'ascenseur et monte à l'étage 0.

Je n'ai prévenu personne de mon arrivée, mais de toute manière, la baraque de Tiger, un des frères de mon père, est ouverte tout le temps.

C'est une villa moderne comme personne n'en a jamais vu.

Il a un ascenseur dans sa baraque, des dizaines de bagnoles différentes, et part très souvent en voyage aux quatre coins du monde avec sa femme. Lui et ses frères sont pétés de thunes. Pourtant, ils ne travaillent plus. Cet argent, ils viennent du boulot qu'ils avaient avant.

Quand je débarque, Ophelia, ma tante, et Angela, ma mère, sont assises face à face autour du grand îlot en granit de la cuisine. Elles discutaient légèrement avant que je n'arrive et attire leur attention.

Directement, Ophelia pousse un petit cri de surprise en me voyant, puis se précipite vers moi.

Je la vois arriver avec un grand sourire. Elle entoure ma taille de ses bras fins, me pressant contre elle.

Ophelia est beaucoup plus petite que moi, maintenant que j'ai grandi et que je fais presque la même taille que Tiger, son mec.

Après un voyage de quelques semaines dans une île dont j'ai complètement oublié le nom, elle a l'air encore plus heureuse.

J'ai l'air de lui avoir manqué, alors qu'on s'est vu il y a quelques jours à peine.

— Tu vas bien, Rex ?

Comme d'habitude, elle n'attend pas de réponse et me serre un peu plus fort.

J'ai envie de la dégager de là, mais je la laisse être proche de moi. Elle est encore plus démonstrative que ma mère, et même si j'ai en partie grandi avec ça, je ne le supporte plus trop maintenant. J'ai besoin de mon espace. D'air.

Je déteste être oppressé et les contacts physiques me mettent mal à l'aise.

— Ça va ? me demande Angela, restée assise.

Ses cheveux orange sont coupés au carré, et elle a tiré des mèches derrière ses oreilles percées. Elle me regarde longuement de ses grands yeux verts, et quand j'entends sa voix, j'ai l'impression de me sentir un peu mieux.

De me sentir un peu plus léger.

Même si je sais que ce n'est pas possible. Que le poids invisible que je porte reviendra de suite.

J'acquiesce, puis quand Ophelia se détache de moi, je me décrispe un peu.

Je rejoins ma mère et me penche vers elle. Elle attrape mon menton entre ses doigts fins et pose doucement ses lèvres contre ma tempe.

Je respire son parfum.

Rassurant.

Sentiment de sécurité.

Puis j'entends la voix de Fox dans le salon, un autre des frères de mon père.

Il y a Tiger, Fox, Snake et Dove.

S'ils ont tous ou presque des noms bizarres, c'est parce qu'avant, ils travaillaient pour l'une des plus importantes organisations criminelles de New York. Aujourd'hui, ce n'est plus le cas, mais ils ont gardé certaines habitudes, dont leur nom de code.

Je lance un regard à ma mère et elle me comprend de suite.

Je n'ai pas besoin de mots avec eux. Ils me connaissent depuis mes neuf ans. Depuis l'âge où Angela a pu m'adopter, en fait.

— Il est dans le bureau de Tiger.

J'acquiesce, puis je m'éloigne d'elle.

— Tu veux quelque chose à boire ? me demande Ophelia.

Je secoue la tête, me retourne et les laisse toutes les deux. Loin de moi l'idée de rester papoter avec elles toute la soirée.

Je sors de la cuisine pour rejoindre l'étage.

Comme à chaque fois, je suis à la recherche de mon père. Et comme à chaque fois, il est fourré avec Tiger.

Quand je viens ici, j'aime bien rester avec eux. Ce sont les plus cools de la famille. Tiger me laisse boire de son Whisky hors de prix et Raven ne me fait pas chier avec ça.

Il n'est pas mon vrai père.

Angela et Raven ne sont pas mes vrais parents.

Tout comme les frères de Raven ne sont pas vraiment ses vrais frères.

C'est compliqué, mais on s'y fait vite.

C'est ma famille.

Le couloir est plongé dans l'obscurité. Seul un faisceau de lumière jaune passe par l'entrebaîllement de la porte du bureau de Tiger. Je me pointe devant celle-ci, pose ma main dessus pour la pousser, lorsque la voix de Raven retentit de l'autre côté.

— T'as vu ce qu'il s'est passé à l'université de Rex, vendredi ?

Je me stoppe et laisse ma main contre la porte sans pour autant la bouger.

Je ne sais pas pourquoi, mais je bloque.

Ses mots m'interpellent.

— Ouais, un peu. C'est passé aux infos.

— Ils disent que l'étudiant s'est suicidé, mais...

— Mais quoi ?

J'entends Raven soupirer.

Le silence perdure durant quelques secondes, avant que Tiger ne prenne à nouveau la parole.

— Attends, tu me dis ça parce que tu crois que Rex a quelque chose à voir avec ça ?

Ma gorge devient sèche.

J'ai la boule au ventre.

Je ne le vois pas, mais j'imagine que mon père est en train d'acquiescer.

— Tu sais, avec ses penchants pour...

Il ne termine pas sa phrase.

Mon cœur s'accélère dans ma poitrine.

Mes penchants pour quoi ?

Moi, j'appelle ça de la curiosité.

Et oui, peut-être que ça va trop loin, des fois. Mais je n'arrive pas à m'arrêter !

C'est comme une voix dans ma tête qui me rappelle sans cesse quelles questions je me pose et ce qu'il faudrait que je fasse pour enfin avoir des réponses. Quand quelque chose m'intrigue, ça devient une obsession et je... et je suis obligé de l'exécuter. Sinon, cette voix se répète encore et encore et encore. Et elle me rend fou.

— Je veux dire, il ne bosse pas, reprend Raven.

— C'est normal, il a dix-neuf ans. Tout ce qu'il veut, c'est s'amuser. Il n'en a rien à foutre des études. Ce n'est pas si grave et-

— Et quoi ? Je vais le laisser faire sans rien dire ? Non, je pense que le mieux pour lui serait de changer d'établissement.

Comment ça, changer d'établissement ?

Ça ne fait même pas un mois que j'y suis !

Je n'en écoute pas plus.

Cette nouvelle s'abat sur moi comme un mur qui s'effondre.

Ça me désoriente.

Je ne sais plus quoi penser.

Je recule et me barre d'ici sans même chercher à comprendre.

Si même lui pense que je suis concerné...

Et qu'il pense que le mieux pour moi est de m'éloigner des seules personnes que je supporte sur cette planète...

C'est hors de question.

Quand j'ai fini de dévaler l'escalier et que je me précipite vers l'ascenseur, je manque de me prendre le corps de quelqu'un de plein fouet. Je l'esquive de justesse et relève ma tête vers lui.

Des cheveux vert fluo.

Une casquette noire enfoncée à l'envers sur sa tête.

Snake.

Il fronce les sourcils et me regarde étrangement.

— Ten cuidado. T'as un rendez-vous ou quoi ?

(Fais attention.)

Je ne prends même pas le temps de lui répondre, et je pénètre dans l'ascenseur avant que les portes ne se referment.

Dès que je suis à l'intérieur, je récupère mon téléphone et j'envoie un message à tout le groupe.

[On sort ce soir.]

🍂

Deux heures plus tard, je suis dans la voiture de Wade. Connor est assis du côté passager, et à l'arrière, Dylan, Owen et moi.

J'ai ouvert légèrement la vitre et le vent frais tape contre mon front. Une cigarette pas encore allumée entre mes lèvres, j'observe rapidement le paysage nocturne par la fenêtre. On roule hors de Manhattan, de l'autre côté de la côte. En direction de Jersey City, juste en face de la ville de New York.

J'ai juste demandé à sortir. Le reste, c'est le plan de Wade. Et on le suit tous aveuglément.

J'avais besoin de prendre l'air.

Enfin, non. De carrément penser à autre chose.

On récupère une fille sur le passage. Elle s'appelle Kayleen. Ou Katlyn. Enfin, un truc comme ça.

C'est exactement ce qu'il nous faut.

Une ou deux filles et un endroit où faire ce que l'on veut. C'est-à-dire, ce qui est interdit.

Comme il n'y a plus de place dans la voiture, elle s'assoit sur les genoux de Dylan. Puis on reprend la route, le son à fond. Un rap assassin et vulgaire qui me crève les tympans.

C'est la première fois de l'année que l'on s'offre cette petite virée entre potes. On avait l'habitude de le faire chaque week-end, quand on était au lycée. Et ça me fait du bien de retrouver ce rituel, même si certains diront qu'on n'est plus des lycéens et qu'il serait peut-être temps de grandir. Ceux-là n'ont rien compris.

En passant par le George Washington Bridge, on arrive directement à Cliffside Park, une ville du New Jersey. Je ne sais pas trop pour quelle raison Wade nous amène ici, mais je le suis sans me poser de questions.

Tant que je sors dans un endroit assez cool pour faire ce qu'il me plaît et oublier mes problèmes, ça me va.

Lorsque l'on entre dans un quartier résidentiel, Connor baisse le son. Je comprends que l'on est bientôt arrivé et que c'est le moment de se faire discret, surtout à cette heure tardive.

— Alors, on va où, ce soir ? demande la fille qui accompagne Dylan.

Elle porte une robe bien trop courte pour ce que l'on s'apprête à faire, et gigote sur les cuisses de Dylan en nous regardant avec un grand sourire.

Ses longs cheveux blonds tombent en cascade sur ses épaules. Sa robe rose fluo est assortie à son fard à paupières. Elle n'est pas vraiment mon style. Je préfère les brunes.

Dylan passe son bras autour de sa taille pour qu'elle arrête de bouger contre lui.

— On est bientôt arrivés, lui répond-il.

— Et lequel de vous habite ici ?

— Personne.

Owen ricane quand il remarque l'incompréhension se dessiner sur le visage de Kayleen. Kathy ? Katlyn ?

Merde, j'en sais rien.

Je tourne ma tête vers elle. Elle semble interloquée.

Quoi ? Elle pensait qu'on l'amenait chez l'un de nous ? Mais qu'est-ce que Dylan lui a dit pour qu'elle accepte de nous suivre ?

Tandis que j'analyse son comportement, ses yeux bruns entrent en contact avec les miens, alors je regarde ailleurs.

— Qu'est-ce que l'on va faire, si on ne va pas chez vous ?

— Tu verras, marmonne Dylan.

Il la serre un peu plus que lui, et le doute s'installe sur le visage de celle-ci. Je ne m'en préoccupe pas. Ce n'est pas pour elle que je suis là.

Quand Wade se gare devant une maison, il est minuit pile. Je lis les quatre zéros rouges sur le tableau de bord, puis il coupe le contact et les chiffres disparaissent.

Avant de sortir de la voiture, j'observe la façade de la baraque. Une maison assez petite, sur deux niveaux, habillée d'un bardage en bois foncé et d'un escalier en pierre qui grimpe jusqu'au perron.

Tous les rideaux sont tirés et il n'y a aucune lumière, ni dans la maison, ni dans le quartier.

— Comment t'as trouvé ce coin, toi, encore ? j'entends Connor demander à Wade.

Celui-ci ricane.

— Oh, j'ai mes contacts.

En vérité, Wade n'a pas de contacts. Il est le contact. Il est celui à qui l'on demande des conseils, des spots extérieurs où aller pour boire et fumer sans se faire choper. Des endroits tranquilles ou au contraire, bondés.

C'est pourquoi, depuis qu'on l'a rencontré en première année au lycée, on ne se pose jamais de question dès qu'il nous amène quelque part. Même si, aux premiers abords, le lieu semble ennuyant à mort.

Lorsque nous sortons à l'extérieur, les températures sont fraîches. Des frissons remontent sur mes bras découverts tandis qu'une faible brise repousse mes cheveux de mon front.

Nos portières qui claquent fendent le silence durant un court instant. Après, tout redevient calme.

J'entends Kayleen glousser, et mon regard est attiré dans sa direction.

Derrière la voiture, je la vois gesticuler dans les bras de Dylan, pendant que celui-ci lui glisse quelques baisers dans sa nuque. Il lui murmure quelque chose à l'oreille et je regarde ailleurs. Ça en est assez.

Je tombe sur Connor, en train d'ouvrir le coffre, alors je décide de le rejoindre.

Il ne me voit pas arriver, penché à l'intérieur de l'habitacle, mais il devine quand même ma présence.

— T'étais au courant qu'il ramenait une de ses groupies ce soir ? me lance-t-il en donnant un coup de menton en direction de Dylan, après s'être redressé.

Je secoue la tête et me penche vers le coffre ouvert pour récupérer mes gants. Je les enfile rapidement, puis Connor me tend un masque noir.

Il ne cachera que la moitié de mon visage - mon menton, ma bouche et mon nez - mais ça suffit déjà à ne pas se faire repérer directement.

— Si j'avais su, j'en aurais ramené une aussi.

J'émets un rictus moqueur, et quand il le remarque, il me lance un regard vexé.

— Vas-y, fous-toi de ma gueule. Mais c'est facile pour toi, tu te la taperas dans la soirée.

Je veux lui répondre que non, mais je me retiens.

Je ne sais pas encore. Je verrais. Tout dépendra de... l'ambiance.

Les gars nous rejoignent à l'arrière de la voiture et prennent tous un masque. Le coffre de la caisse de Wade est fait pour ça.

Ils l'enfilent, en donnent aussi un à Kayleen. Elle paraît excitée à cette idée. Mais elle ne sait pas encore à quoi elle doit s'attendre.

Je ne sais pas si ça me donne envie de la détester ou de la tester.

— C'est bon, tout le monde est équipé ? lance Owen en chuchotant.

Même si le quartier est endormi à cette heure-ci, il serait con de se faire remarquer alors que nous n'avons même pas commencé.

Il jette un œil à tout le monde. On porte tous notre masque et nos gants. Wade, Owen et Connor trimballent avec eux un sac noir, au cas où il y aurait des trouvailles intéressantes.

Puis Wade se tourne vers la maison et il est le premier à grimper les quelques marches en pierre. Tandis qu'il rejoint la porte d'entrée, je lève ma tête vers le ciel.

La lune blanche éclaire la rue déserte, et des milliers d'étoiles scintillent dans le ciel. Ce soir, sans aucun nuage, il est particulièrement étoilé.

J'entends quelques gloussements, puis un léger clic et je rapporte mon regard sur les garçons.

Wade a déverrouillé la porte en quelques secondes à peine et il l'ouvre discrètement.

Je reste derrière eux.

Kayleen, coincée sous le bras de Dylan, jette quand même un coup d'œil dans ma direction pour savoir si je n'ai pas disparu.

Je fais comme si je ne l'avais pas vu.

Elle se méfie peut-être. Et je ne sais pas si c'est parce qu'elle a peur de moi, ou parce qu'elle sait que si je suis ici, c'est que l'on ne s'apprête pas à passer une soirée tranquille.

— Des vieux dorment à l'intérieur et ils ont le sommeil léger, donc...

Wade pose son index sur sa bouche pour nous faire signe d'être le plus silencieux possible.

Il pénètre le premier à l'intérieur, et rapidement, tout le monde se faufile un par un dans la petite entrée.

Je passe devant Owen. Il est le dernier à entrer et ferme la porte derrière nous. Dès lors, nous sommes tous bloqués dans la maison.

C'est le silence total.

Le bois craque sous nos pas. On entend seulement nos respirations et le tic-tac incessant d'une horloge dans la pièce d'à côté. Les rideaux tirés devant chaque fenêtre ne sont pas complètement occultant et la lumière blanche de la lune traverse à l'intérieur.

Si Wade nous a amenés ici, c'est qu'il a dû faire des repérages avant. Pas de chien. Un couple âgé. Une maison située dans un quartier calme, et loin des autorités.

À droite, il y a une ouverture qui donne sur le salon, et à gauche, un escalier qui monte à l'étage.

Pendant qu'Owen et Wade se dirigent vers la pièce principale, les autres commencent doucement à monter les marches. On a tous nos petites habitudes. On sait ce qui nous intéresse, et où aller pour le trouver.

On sait aussi comment faire pour ne pas se faire repérer.

Dylan pousse gentiment Kayleen vers l'escalier, et celle-ci glousse naïvement. Il lui intime alors de se taire en glissant un "chut" tout aussi bruyant.

Elle me glisse un énième regard en coin, mais je l'ignore.

Je reste derrière Connor alors que l'on grimpe les marches en bois. Elles craquent sous notre poids.

Les gars sont là pour chercher quelque chose de précieux. Une montre, un bijou, un ordinateur. Ou tout simplement de l'argent.

Moi, j'observe.

J'analyse.

Tout.

C'est mon truc.

J'aime ça.

J'aime observer où habitent les gens, alors même qu'ils sont à l'intérieur.

J'aime pénétrer dans leur intimité.

J'aime être un parfait inconnu à leurs yeux, alors qu'ils n'ont plus de secrets pour moi.

Lorsque j'arrive en haut, Connor, Dylan et sa meuf n'ont pas bougé du palier. Résultat, nous sommes tous bloqués au même endroit. Proches. Serrés. J'étouffe.

J'essaie de me frayer un passage entre eux, et quand j'arrive au début du couloir, je me rends compte de la raison de leur soudaine immobilité.

Quatre portes, toutes fermées, nous font face.

La question qui se pose est : laquelle doit-on éviter ?

Il suffit juste d'observer et de... de ne pas ouvrir la mauvaise.

C'est vraiment ça qu'ils attendent ? Que quelqu'un le fasse à leur place ?

Quelle bande d'incapables.

J'entends la lourde respiration de Connor dans mon dos. Je me retourne alors vers eux.

Dylan reste planté sur le palier, avec sa meuf coincée sous son bras.

Il compte se bouger ou il préfère rester à me regarder dans les yeux pendant deux heures ?

Je lui lance un regard appuyé, auquel il répond par un léger chuchotement :

— Vas-y, toi.

Kaitlyn me regarde avec de grands yeux ronds, épiant mes moindres faits et gestes. Et puis qu'est-ce qu'elle veut encore, celle-là ? Elle ne peut pas... regarder ailleurs ? Faire comme si je n'existais pas ?

Je prends sur moi et leur tourne tous le dos, m'approchant ensuite de la porte la plus proche.

Pour le moment, je ne ressens pas la peur.

Je sais être discret.

Je sais que je ne risque rien.

J'abaisse la poignée avec lenteur. Au pire, je tombe sur le couple de vieux qui sont sûrement en train de pioncer.

Au mieux, sur une pièce totalement vide.

La poignée couine.

Ils retiennent tous leur respiration dans mon dos.

L'adrénaline commence à monter. Je la sens dans mes veines et putain que j'aime ça.

Elle s'infiltre dans mes pores.

Elle est comme une nouvelle bouffée d'oxygène.

Des millions de questions s'entrechoquent sous mon crâne.

Et si l'un des deux est réveillé ? Et s'il me voit ? Et si je lui fais peur ? J'ai du mal à faire taire mon impatience lorsque j'ouvre lentement la porte. Elle grince bruyamment, et mon cœur commence à battre plus fort.

Je me stoppe de suite, laissant une ouverture assez grande pour pouvoir glisser ma tête.

Dans la pièce, il y a un lit.

Ma respiration se coupe.

Un lit vide.

Je respire à nouveau.

Tout est bon.

Je me tourne vers eux et leur fait signe qu'il n'y a personne à l'intérieur. Connor en profite pour s'y glisser, et chercher de quoi satisfaire ses envies.

Personne ne parle. Je n'entends que des gloussements féminins et je ne me demande pas de qui ils proviennent.

Je reproduis le même scénario avec la seconde porte.

Lentement.

Avec précaution.

Toujours personne.

Un bureau.

Vide.

Dylan s'y glisse, équipé de ses gants, son masque et une casquette. Etonnamment, la fille qui l'accompagne ne le suit pas.

Elle reste plantée dans cet étroit couloir.

J'essaie de l'ignorer, elle et sa robe de merde qui lui arrive à mi-cuisse, mais elle bloque le passage.

Je pousse un soupir.

Elle se décale contre le mur.

Et je peux passer devant elle pour atteindre la pièce suivante.

Mon cœur est comprimé dans ma poitrine.

Doucement, d'une lenteur extrême, j'ouvre la troisième porte.

Je pourrais tomber sur un couple endormi.

Ou un couple, réveillé.

Mais personne.

Je cache mal ma déception lorsque je me rends compte que ce n'est que la salle de bain.

Ce qui veut dire que la quatrième est celle où les propriétaires dorment.

Alors je vais peut-être y faire un tour.

Je referme la porte et me recule. Une main se pose doucement sur mon épaule. Un parfum étranger flotte dans l'air. Une respiration inconnue tape contre ma nuque.

Je tourne lentement ma tête et regarde Kayleen me sourire.

— Tu viens ?

Elle attrape mon poignet. Je ne ressens rien. Je ne suis qu'un observateur. Un spectateur.

Elle m'invite à la suivre, tandis qu'elle passe à côté de moi et ouvre la porte que je viens de refermer. Elle fait un pas dans la salle de bain.

Mon corps ne la suit pas.

Je sais exactement ce qu'elle fait.

Je sais exactement ce qu'elle veut.

Mais elle, elle n'a pas l'air de savoir que ce genre de plan ne m'attire pas.

Ses doigts fins entourent mon poignet, mais je reste immobile. Elle fait un deuxième pas. Rencontre de la résistance. Alors elle se retourne vers moi, les sourcils froncés.

"Tu ne me suis pas ?"

À mon tour, j'attrape son bras et la tire vers moi.

Non, pas ici.

Elle se stoppe à un centimètre de mon torse et son regard se relève vers moi, hébétée.

— Tu ne v-

Au lieu de la lâcher, je plaque ma main dans le bas de son dos.

Non, je ne veux pas.

Pas dans cette salle de bain.

Cependant, il y a un endroit que j'aimerais bien visiter avec elle.

Sous son regard perdu, je l'entraîne vers la dernière porte, tout au fond. Ses yeux s'ouvrent en grand lorsqu'elle comprend où je veux que l'on aille.

— C'est là où ils dorment ! chuchote-t-elle.

Je sais.

Je pose ma main sur la poignée.

Mon cœur cogne avec force.

Le sang afflue à un rythme plus soutenu dans mes veines.

L'excitation.

L'adrénaline.

Je la sens se tendre à côté de moi. Elle attrape ma main et se rapproche de moi.

Dès que je sens ses doigts essayer de se lier aux miens, je secoue ma main pour qu'elle dégage la sienne.

Je ne la lui tiendrai pas.

Je ne suis pas son père.

Encore moins son petit copain.

Je ne lui donnerais pas d'amour et encore moins de protection.

Si elle cherche la sécurité, je suis le dernier homme avec qui elle pourra la trouver.

J'ouvre la porte.

Elle grince.

Un son strident qui hérisse tous mes poils.

Les autres ont disparu de notre champ de vision. Tous terré dans une pièce, fouillant sûrement à la recherche d'un objet de valeur.

On dirait bien que Dylan ne s'intéresse plus tellement au bijou qu'il a ramené ce soir.

Ce n'est pas grave, je vais le surveiller pour lui.

Je vais en prendre bien soin.

Je suis son pote, après tout.

Le lieu est silencieux.

Les battements de mon cœur sont les seuls à résonner jusque dans mes oreilles.

Je pince mes lèvres, concentré à faire le moins de bruit possible. Quand la porte est suffisamment ouverte, je glisse ma tête à l'intérieur. Il y a une grande fenêtre juste en face. Des rideaux sont tirés, et la lumière blanche de la lune éclaire faiblement l'intérieur.

En dessous, il y a un lit.

Et deux personnes qui y dorment, sereinement.

Trouvés.

Un léger sourire de victoire naît sur mon visage.

Ils ont l'air paisibles, chacun de leur côté, plongés dans un profond sommeil.

Je pousse encore un peu plus la porte, pour me laisser assez d'espace afin de rentrer à l'intérieur. Ma respiration se fait de plus en plus hachée.

Ne pas faire de bruit. Ne pas se faire repérer.

Qu'est-ce que j'aime ça.

J'entre le premier et je tire Kayleen derrière moi sans une once de délicatesse.

Mon cœur tambourine dans ma poitrine.

Puis je me tourne vers elle, je plaque ma main sur sa taille et la coince contre le mur juste à côté de la porte encore ouverte.

Je suis plus grand qu'elle, ce qui me donne un avantage supplémentaire.

— On ne va... On ne va pas...

Ses chuchotements brisent le calme de la pièce durant quelques secondes à peine.

Puis silence total.

Je la lâche.

Elle n'a pas le cran ?

Tant pis.

Je sais m'amuser tout seul.

Mais lorsqu'elle voit que je m'apprête à reculer, elle lève sa main et la glisse derrière ma nuque pour rapprocher mon visage du sien.

Ses lèvres se posent sur les miennes.

Elles sont chaudes et humides.

Elle rapproche son corps du mien.

Mais je me sens comme... anesthésié. Je ressens. Je ressens quelque chose.

Mais ce n'est pas elle.

Ce n'est pas elle qui fait battre mon cœur à fond. Ce n'est pas elle qui fait crépiter mon ventre. Et c'est encore moins elle qui fait bander tous mes muscles.

C'est savoir qu'ils sont juste à côté et qu'ils ne doivent pas se réveiller. Ça, ça provoque toutes ces sensations d'ivresse.

Ma respiration se fait plus sifflante. Ses lèvres abandonnent les miennes pour venir assaillir mon cou. Je penche ma tête sur le côté afin de lui donner un meilleur accès. Ses cuisses s'écartent, je glisse ma main le long de son ventre. Ils frottent le tissu de sa robe.

J'entends les ronflements du couple qui dort juste derrière nous. Ce doux ronronnement accompagne mes gestes.

Ils peuvent se réveiller à tout moment.

Nous voir.

Nous écouter.

Nous entendre.

Je déglutis péniblement, me sentant de plus en plus à l'étroit dans mon jean.

Kayleen se frotte contre moi, j'entends son gémissement. De suite, je passe ma main contre sa bouche pour la forcer à se taire.

Elle me regarde dans les yeux. Des yeux écarquillés, effrayés mais en même temps si captivés. Elle ne me lâche pas du regard jusqu'à ce que j'aie enlevé ma paume de main de sa bouche.

— Tes yeux sont tellement... noirs, souffle-t-elle.

Un lourd silence accompagne sa remarque. Je n'entends que le bruit de sa forte respiration.

Elle essaie de fouiller mon regard à la recherche d'une réaction.

Mais je ne réagis pas.

J'en ai juste... rien à foutre.

— Alors c'est vrai, tu ne parles jamais ?

Je n'aime pas le tournant que prend notre rapprochement.

Je veux revenir à notre intention initiale.

Alors je passe ma main sous sa robe et lorsque je glisse trois doigts dans sa culotte, elle se la ferme.

Son souffle se coupe.

Pour que sa respiration reparte de plus belle la seconde suivante.

Sa poitrine se soulève à un rythme affolant et mon regard plonge sur son léger décolleté.

Ça ne me fait rien.

— S'il te plaît...

Je plaque mes lèvres contre les siennes pour la faire taire.

Surtout, pas de bruit.

Pas de bruit.

Pas. De. Bruit.

Je me colle contre elle. Mon torse écrase ses seins.

Elle gémit.

Je ne me focalise pas sur ce bruit, mais sur les ronflements dans notre dos.

Ils sont dans la même pièce que nous. Ils pourraient nous entendre. On ne devrait pas être là. Ils peuvent se réveiller à tout moment. Et nous voir. Et avoir putain de peur.

Avoir peur.

Peur de moi.

Putain.

Ma respiration s'alourdit. Je sens quelque chose de chaud s'écouler dans mes veines. Dans mon ventre. Dans mes muscles. Et se diffuser dans tout mon corps.

J'ai du mal à respirer.

Ça me fait du bien.

Kaitlyn n'est plus qu'un corps chaud que je dois satisfaire.

Le reste, le désir, ça vient de la situation. De ce qu'il se passe juste derrière nous. Du couple qui dort profondément et qui ne se doute même pas que je suis à deux doigts de la prendre dans leur chambre sans une once d'hésitation.

Putain, putain, putain.

Soudain, j'entends le parquet craquer.

Mes sens sont à l'affût.

J'arrête tous mes faits et gestes.

Kayleen se tend contre moi.

Instinctivement, je tourne ma tête vers le lit. Le couple est toujours couché, immobile.

Alors mon regard glisse vers la porte ouverte.

Et je remarque la silhouette de Dylan devant celle-ci.

Mon cœur loupe un battement.

Il analyse la situation. La pièce.

Puis moi.

Le regard qu'il me lance n'est même pas énervé. Ou consterné. Il a l'habitude.

Et il cautionne. Peut-être parce qu'il est aussi tordu que moi. Ça me rassure de penser comme ça.

On vit mieux en étant dérangé et entouré de personnes dérangées elles aussi.

Alors il ne dit rien lorsqu'il nous trouve tous les deux. La porte était déjà ouverte et il a fallu qu'il glisse simplement sa tête dans la chambre pour nous voir tous les deux, collés, fiévreux, en train de se toucher.

Je le fixe tandis que Kayleen assaille ma bouche une nouvelle fois, nullement impressionnée par sa présence. Elle passe sa main dans mes cheveux noirs, les tire, pousse un long gémissement.

Dylan nous regarde. Sa respiration s'accélère. Je vois son torse se soulever de plus en plus vite.

Au lieu de poursuivre sa route, il préfère entrer à l'intérieur. Il s'approche de Kayleen, touche son épaule alors qu'elle est occupée à avaler ma bouche.

Dylan me lance un regard.

Je suis du même avis que lui.

Je n'ai pas envie de continuer. Et encore moins si ça doit se faire juste sous ses yeux.

Silencieusement, j'essaie de me défaire de ses bras autour de moi et de ses lèvres contre les miennes. J'enlève les doigts de sa culotte humide, cherche à me défaire de son emprise.

Quand elle me lâche, Dylan prend ma place et je me barre de la pièce.

J'ai l'estomac noué et une érection que j'ai du mal à ignorer lorsque je reviens dans le couloir.

Mon coeur ne veut pas se calmer. Il bat toujours comme un dératé.

J'aurais peut-être voulu plus. Plus d'excitation. Plus de danger. Là, c'était trop calme. Cette fille n'est pas mon style. Les vieux ont le sommeil lourd.

Ce n'était pas assez... divertissant.

Maintenant, je repense aux paroles de mon père. Je repense aux autres problèmes. Les plus gros, bien sûr.

Et ça me fait chier.

Au fond du long couloir, il y a une petite fenêtre. Je décide de m'y approcher pour regarder à l'extérieur. Après, je descendrai dans le salon pour retrouver Wade et Owen. Et nous repartirons.

Je tire le rideau voilé et j'observe les environs.

La vitre donne sur la rue. Des lampadaires éteints. Des pâtés de maison. Mais tout au bout de l'allée, il y en a une qui attire mon regard. Elle est au coin de la rue. Gigantesque. Trois étages. Blanche. Entourée de hautes barrières en fer forgé. D'un portail qui donne envie de le dépasser.

Soudain, je sens quelqu'un derrière moi.

Connor.

Il s'approche et plisse les yeux pour essayer de deviner ce qui avait attiré mon attention. Puis il la voit aussi, cette maison. Et il me connaît. Il sait que c'est elle que je veux aller visiter, la prochaine fois.

— Mauvaise idée, souffle-t-il.

Mon regard dévie vers son profil. Il regarde toujours dehors. Je l'invite à poursuivre.

— C'est la maison des Easton. Tu sais, le con avec qui t'es censé bosser ? Et bien, il habite là-bas. Il paraît que son père est assez paranoïaque. Ça ne m'étonnerait pas qu'il ait posé des caméras un peu partout. Et c'est un politicien. On ne va pas aller s'introduire dans la maison d'un politicien.

Je ne fais aucun mouvement.

Ce qu'il dit ça ne... ça ne me refroidit pas.

Moi qui croyais que cet Andreas n'était pas si intéressant que ça.

Soudain, j'entends du bruit dans mon dos. Mon cœur rate un battement. Connor et moi nous retournons en même temps, les sens en alerte.

Dylan et Kayleen sortent de la quatrième pièce, la respiration sifflante et les yeux écarquillés.

— On se barre, nous lance Dylan.

Je sens Connor s'agiter à côté de moi.

— Ils vous ont vu ? demande-t-il.

— Pas encore. Mais le vieux a le sommeil agité.

Alors on décide de ne pas rester à l'intérieur plus longtemps.

Je n'ai pas eu de quoi me satisfaire, ce soir.

Mais une idée a quand même eu le temps de germer dans mon esprit.

Cette petite virée nocturne aura au moins servi à quelque chose.
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Lundi 4 septembre, 8h12

[PDV Andreas]

— Bon sang, les exercices que Madame William nous a donnés la semaine dernière étaient super longs ! s'exclame Annie. J'ai mis tout le week-end à les faire.

Nous nous frayons un chemin parmi tous les étudiants, afin de rejoindre les casiers.

Le couloir est bondé, ce matin. Mais c'est pareil tous les lundis depuis la rentrée.

— D'ailleurs, heureusement que tu m'as envoyé la photo de la page, lâché-je.

— T'oublies tout le temps ton manuel, de toute façon. Je suis habituée.

Elle me donne une légère tape derrière la nuque et je lâche un rire en la poussant gentiment sur le côté.

Annie et moi nous connaissons depuis... toujours. En-tout-cas, je ne me rappelle pas d'un moment où elle n'était pas dans ma vie.

De son vrai nom Anita Foster, elle est la fille d'un collègue de mon père. Ils sont tous les deux représentants de la ville de New York. Deux politiciens avec les mêmes idéologies, forcément, se voient souvent. Je ne compte plus le nombre d'heures que j'ai passé chez elle, pendant que nos deux pères se réunissaient dans le bureau pour parler politique.

C'est une fille drôle, intelligente et pleine d'énergie. Avec sa petite taille, ses cheveux châtains coupés au carré et ses lunettes dorées, elle ressemble à la majorité des filles ici.

Mais pour moi, elle est différente.

On tourne dans un autre couloir, occupé par un nombre plus restreint d'étudiants. Les cours n'ont pas encore commencé et beaucoup de monde traverse l'allée pour rejoindre leur salle en avance.

D'un côté, d'immenses fenêtres et quelques tableaux de grands peintres habillent les murs.

De l'autre, une rangée de casiers pour ceux qui ne sont pas internes, ou qui habitent loin de l'université. J'en ai pris un en début d'année pour laisser mes affaires sur place. Mais j'oublie souvent de les récupérer le week-end.

Heureusement, Annie est toujours là pour me sauver la mise.

Je m'arrête devant celui qui est adressé à mon nom, et elle attend derrière moi en poursuivant la discussion.

— On est qu'en septembre et j'ai déjà l'impression d'avoir passé une année entière ici. C'est ennuyant. En plus, avec ce qu'il s'est passé la semaine dernière, j'ai encore moins envie de venir ici.

Mes épaules se tendent alors que je fais le code de mon cadenas.

Vendredi dernier, une personne a été retrouvée sur le campus. Malheureusement décédée. On ne sait pas encore les circonstances de ce décès, ou du moins, personne ne veut nous le dire.

Ça a foutu un sacré chaos. Et encore maintenant, ce sujet est dans toutes les bouches. Un mélange entre de la curiosité mal placée et un réel traumatisme pour certains.

Apparemment, une psychologue est arrivée vendredi après-midi, pour tous ceux qui auraient besoin d'en parler. Si Annie continue de remettre ce sujet dans toutes nos conversations, je crois bien que je vais l'y emmener.

— Enfin, je suppose que l'on aura vite des explications. Imagine que ce soit un meurtre !

— Ils disent tous que c'est un suicide, Annie.

J'ouvre la porte de mon casier.

Quelque chose tombe à mes pieds.

Un bout de papier.

Intrigué, je m'accroupis pour le récupérer. C'est une feuille blanche pliée en quatre.

Je me redresse et hésite entre la jeter dans la poubelle la plus proche, ou l'ouvrir. Ce ne peut pas être à moi, je n'ai rien laissé dans ce casier à part deux manuels et une trousse.

Annie s'approche dans mon dos. Elle se met sur la pointe de pieds et je sens son regard par-dessus mon épaule.

— C'est quoi ?

Je hausse les épaules.

— J'en sais rien. C'est tombé de mon casier.

— Regarde-le, ça m'a tout l'air d'être un mot.

Je fronce les sourcils. Ce n'est pas mon genre d'être curieux, mais elle insiste une deuxième fois, alors je le déplie.

Le papier est légèrement froissé.

Au stylo noir, je lis des mots.

Une date.

C'est tellement mal écrit que je mets un moment avant de déchiffrer la phrase. Mais quand je comprends de qui il s'agit, mon cœur loupe un battement. La seconde suivante, il commence à pomper férocement dans ma poitrine.

Bam, bam, bam, bam.

Les battements résonnent jusque dans mes oreilles.

Ma gorge se noue. Mes membres se tendent.

Chez toi à 21h mercredi soir.

R.R.

Mon coeur se serre. Une tonne d'émotions surgit, mais la plus dominante est la peur.

— C'est qui ? me demande Annie après l'avoir lu elle aussi. T'as une admiratrice secrète et tu ne me l'as même pas dit !

J'ai chaud. L'impression d'étouffer.

Je desserre avec négligence ma cravate pour essayer de respirer.

Crainte.

— Non, non.

Puis colère.

Parce que je préfère l'énervement à la terreur.

La mâchoire serrée, je roule en boule ce fichu papier et le serre dans le creux de ma paume de main.

Puis je me tourne vers Annie, la bouche pâteuse.

Je suis en train de stresser comme un con.

Annie, elle, me regarde avec incompréhension.

Parce que j'ai complètement oublié de lui en parler.

Et puis, bon sang, pourquoi m'écrit-il un mot ? Comment il a fait pour le mettre dans mon casier ? Et pourquoi veut-il que l'on se voie, maintenant ?!

Il, ou plutôt le gars qui lui sert d'ami, m'a bien prévenu que c'est seulement moi qui allais travailler.

D'ailleurs, sur le coup, je m'en suis voulu d'avoir été désagréable avec lui tout ça parce qu'il ne me répondait pas.

Mais je n'en savais rien.

Je ne savais pas qu'il ne parlait jamais.

Une autre pensée me traverse l'esprit. Il ne connaît même pas mon adresse et il veut que l'on se retrouve chez moi ? C'est quoi ce bordel ?

En quelques secondes à peine, je deviens fou, oscillant entre l'incompréhension, la peur et l'énervement.

— Andreas, t'es toujours là ? T'es en train de cogiter tout seul dans ton coin et ça m'inquiète.

Je rapporte mon regard vers elle et lui offre un sourire peu sincère.

Ses sourcils se froncent.

— Qu'est-ce qu'il se passe ? Qu'est-ce que ça veut dire, ce mot ?

Mon ventre se noue violemment.

— Rien, t'inquiètes.

Je me tourne dos à elle, récupère le manuel que je cherchais - la boule de papier toujours pressée dans ma main - et je referme le casier.

— Andreas, répète-t-elle un peu moins gentiment. Qu'est-ce qu'il y a ?

Je prends une grande inspiration, et me retourne en regardant en même temps autour de moi pour savoir si quelqu'un peut entendre la conversation.

Le couloir est bruyant, des gens passent en discutant, mais aucun ne prête attention à nous.

Mon regard plonge dans celui d'Annie. Je dois lui dire. Il m'est impossible de garder ça pour moi.

— J'ai oublié de te dire ce qu'il s'était passé à la fin du cours de Madame LeBlanc, vendredi matin.

— Tu me fais peur.

Je secoue la tête.

Il n'y a pas de quoi avoir peur.

Il n'y a pas de quoi être terrifié, n'est-ce pas, Andreas ?

— Tu sais, je t'avais dit qu'elle nous avait collé un long devoir à faire en binôme et à rendre pour novembre ?

— Oui.

— Et je t'avais dit que dans ce cours, j'étais tout seul.

— Oui ?

— Et bien, elle m'a... disons qu'elle m'a demandé de me mettre avec... hum... tu sais... Rexwald Rankin.

Ce nom, je le prononce à voix basse, comme s'il était interdit ici. Avec l'histoire qui circule en ce moment et les rumeurs qui disent qu'il a peut-être quelque chose à voir avec le décès de cet étudiant, je préfère rester prudent.

Les yeux bruns d'Annie s'ouvrent en grand, mais elle ne dit rien.

Je me demande si elle me comprend.

— Rexwald Rankin, tu te rappelles qui sait ?

Elle regarde partout autour d'elle, avant de rapporter son attention vers moi.

— Oui, oui ! Bien sûr que je sais qui il est ! Et tu as dit OUI ?!

— Non ! Enfin, je n'avais pas trop le choix ! Et puis, la prof m'a promis deux points supplémentaires si je bossais avec lui.

— Mais tu es fou, Andreas ! Ce mec est un psychopathe, il a besoin d'aller à l'asile !

— Et moi, j'ai besoin de points pour remonter ma moyenne, répliqué-je.

Elle soupire, visiblement embêtée.

— Tu es cinglé, ma parole. Si on retrouve ton cadavre découpé en morceaux dans sa cave, il ne faudra pas venir te plaindre.

Ses mots me filent de sales frissons.

Elle ne m'encourage pas du tout. Au contraire, elle me fait encore plus stresser.

— Je sais me défendre. Allez, on y va.

Je vais être en retard à mon premier cours de la journée. Et sa réaction ne me donne pas envie de m'éterniser sur le sujet.

— Attends !

Elle me retient par le bras alors que je passais devant elle pour partir.

— Donc ce mot, c'est de lui ?

Ma gorge se noue.

— Faut croire. Ce sont ses initiales.

Elle secoue la tête nerveusement.

Je me demande encore ce qui ne va pas.

— Andreas, ce type ne travaille pas. J'ai entendu dire qu'il ne fichait rien en cours depuis la rentrée. S'il veut te voir, c'est qu'il a une idée derrière la tête et que ça n'a rien à voir avec votre sujet. Il aurait très bien pu te proposer de travailler à la bibliothèque, non ? Pourquoi chez toi ?

L'enchaînement de ses questions me fait frissonner, et de la chair de poule parcourt ma peau.

Les problèmes qu'elle pose creusent un vide dans mon estomac. Un vide qui se remplit bien vite par toutes mes angoisses.

Parce que, mine de rien, elle soulève une réelle interrogation. Et comme je deviens un peu trop affolé par rapport à ça, je préfère tout nier.

Mécanisme de défense, je suppose.

— Qu'est-ce que tu sous-entends ? Qu'il va me tuer dans ma propre baraque ? lâché-je en émettant un léger rire moqueur. Non, peut-être que pour une fois, il va se mettre à bosser.

Elle pousse un long soupir, désespérée.

J'aimerais être de son côté. Je suis de son côté. Mais si je la laisse voir mes doutes et mes inquiétudes, je suis foutu.

Non, tout va bien se passer.

Tout va bien se passer.

Il ne va rien faire.

Il veut juste travailler.

— Promets-moi de faire attention, souffle-t-elle.

Je feins l'agacement face à son inquiétude.

— Je gère, Annie. Je jouerais au mec dur, celui qui ne se laisse pas faire. En général, ça dissuade les petits malins dans son genre qui ne cherchent qu'à impressionner les autres.

Je ne vais rien gérer du tout.

Je dis n'importe quoi.

Je fonce dans le mur et l'impact sera brutal.

— Je suis sérieuse, Andreas.

J'ai des frissons qui remontent le long de mes bras.

Sa grande préoccupation par rapport à cette nouvelle m'inquiète encore plus.

Alors il est vraiment si dangereux que les rumeurs le disent ?

Dangereux n'est pas le seul mot que j'ai entendu. Dérangé, bizarre, agressif, mauvais et j'en passe.

Bon sang, bon sang, bon sang...

— Annie, on a aucune preuve que ce mec est "dangereux", comme tout le monde le pense. Il est juste distant, mais le reste, ce ne sont que des rumeurs.

J'essaie de me rassurer moi-même, parce qu'elle ne m'aide pas.

C'est ce que je sais faire de mieux.

Transformer la vérité pour qu'elle soit plus facile à avaler.

— Faux ! Un jour, quelqu'un l'a vu-

— Annie, Annie, Annie !

Je veux juste qu'elle se taise.

Parce que moi aussi, putain, j'ai la trouille de devoir bosser avec ce type, si tant est que ce soit ça qu'il veuille. Moi aussi, je n'ai pas envie de le ramener chez moi.

Sauf que j'ai besoin d'avoir des bonnes notes.

Alors psychopathe ou pas, je ferais avec.

Je commence à m'éloigner d'elle.

— Je dois y aller, on se retrouve à midi pour manger.

Elle observe ma réaction, consternée.

— Surtout, fais attention à toi.

Je fronce les sourcils, et j'essaie d'esquisser un rictus confiant.

— Qu'est-ce qui peut bien m'arriver ?

Derrière ses lunettes, elle me regarde gravement.

— Tout, maintenant qu'il connaît ton nom et ton adresse.

🍂

Quand je rentre chez moi, il est bientôt dix-neuf heures.

Je suis exténué de cette première journée de cours de la semaine. Et je meurs de faim.

Comme j'habite à un peu plus de vingt minutes de l'université, j'y reste toute la journée.

Mon père a insisté pour que j'étudie à New York, alors que l'on habite dans le New Jersey.

Dans la famille, c'est lui qui décide pour tout le monde. Peu importe si à dix-neuf ans, je suis quand même capable de prendre mes propres décisions.

Tant que j'habite sous son toit, je me dois de lui obéir. Et il compte bien me garder le plus longtemps possible.

Une fois dans l'entrée, j'accroche mon manteau à une patère contre le mur et je pose mon sac au pied du meuble en bois.

J'entends des voix résonner dans l'une des pièces attenantes.

Nous habitons dans une maison qui date d'une soixantaine d'années, si ce n'est plus. La plus grande du quartier, sûrement la plus vieille aussi. A l'intérieur, les murs sont couverts de différents papiers peints, de vieux tableaux qui n'ont aucun prix.

Tous les meubles sont en bois foncé. Et les fenêtres sont habillées de rideaux voilés qui ne laissent passer que très peu de lumière.

Malgré tout, elle sent chez moi. Là où j'habite depuis mes six ans.

Depuis que la famille Easton m'a adopté.

Je retrouve ma mère dans la cuisine, avec mes deux frères les plus jeunes. Des jumeaux. Austin et Noah. Ils ont quatorze ans.

Ils ne relèvent pas leur tête dans ma direction lorsque je pénètre à l'intérieur.

Une pièce assez vieillotte, comme toutes les autres de la maison.

— Tu rentres tard, aujourd'hui, souffle une voix féminine.

Elisabeth Easton.

Ma mère.

Pas un bonjour, ni une quelconque autre marque de politesse.

Elle s'en moque.

Mais ce n'est pas vraiment ma mère. Ce ne sont pas vraiment mes frères n'ont plus.

Au début, les Easton n'ont pas pu avoir d'enfants. Je suppose qu'adopter était la meilleure solution qu'ils ont pu trouver. Pour eux.

— Je rentre un peu avant dix-neuf heures, comme tous les soirs, lâché-je, sur la défensive.

J'ai commencé les cours il y a un mois et je rentre tous les jours à la même heure. Il faut quand même qu'elle vérifie si je n'ai aucun retard. Si je ne suis pas allé traîner autre part avant de revenir à la maison.

Mais c'est son caractère. Excessive et pointilleuse.

Elle jette un œil à la belle montre accrochée à son poignet. Et elle lâche un "mmh" peu satisfait alors qu'elle découvre qu'il n'est pas encore dix-neuf heures, et qu'elle n'a donc rien à me reprocher.

Comme elle n'a plus de remarque à faire, elle se retourne vers la casserole qu'elle est en train de faire chauffer. Ses cheveux bruns, blancs à quelques endroits, sont attachés en un chignon parfaitement fait. Elle porte une robe fleurie serrée à la taille, et tellement de bijoux qu'ils claquent entre eux lorsqu'elle fait un mouvement.

Au milieu, il y a une table en bois habillée d'une nappe à motif. Austin et Noah sont en train de faire leur devoir dessus.

Même à quatorze ans, elle les oblige toujours à les faire avec elle. Pour ne rien manquer. Pour ne pas qu'ils trichent. Pour qu'ils aient des bonnes notes. Des parfaits petits Easton.

Je me penche au-dessus de la table pour voler un petit pain dans le saladier au centre, tant que ma mère à le dos tourné.

Je crève la dalle.

— Ça s'est bien passé à l'école, aujourd'hui ? demandé-je aux jumeaux.

Je fais un effort pour m'occuper d'eux, ou du moins, pour m'intéresser à leur vie. Mais je n'ai jamais été vraiment proche de mes frères.

Eux n'ont jamais été proches de moi non plus.

La preuve, ils ne me répondent pas.

Les deux garçons bruns, qui se ressemblent comme deux gouttes d'eau, continuent d'écrire sur leur cahier sans m'adresser le moindre regard.

Je prends une bouchée du pain encore chaud. Ma mère a dû les sortir du four il n'y a pas longtemps.

Elle se retourne vers moi. Son visage est fermé. Des rides apparaissent sur son front et dans le coin de ses yeux.

Je cache avec discrétion le pain que j'ai volé dans mon dos, pour ne pas qu'elle me fasse de reproches par rapport à ça.

— Tu es au courant ? Les Miller, qui habitent au bout de la rue, se sont fait cambrioler. Dans la nuit du dimanche au lundi.

Je feins d'être intéressé pour ne pas me prendre un sermon en pleine tronche.

— Ah bon ? Et qu'est-ce qu'ils ont volé ?

— Pas grand chose. Quelques bijoux, un peu d'argent.

— Ils ont retrouvé les... personnes qui ont fait ça ?

— Non, mais quelqu'un dit avoir aperçu une voiture rouge démarrer bruyamment vers deux heures du matin.

— Mmh.

— Ton père veut installer un système de sécurité, au-cas-où.

J'entends mes deux frères glousser. Ma mère leur lance un regard noir, alors ils se remettent à travailler, le nez au-dessus de leur cahier, comme si de rien n'était.

Puis elle rapporte son regard sur moi.

Ma gorge se noue douloureusement, tandis qu'un flot d'angoisse me submerge.

Je sais que je vais devoir le lui demander. Mais je n'en ai pas envie.

Je n'ai pas envie de lui poser cette question et de devoir m'expliquer et débattre avec elle.

Et je n'ai pas envie non plus qu'il vienne ici.

Mais je suis coincé.

Je ne peux pas refuser.

Et je ne peux pas non plus le faire venir sans l'autorisation de mes parents.

— J'ai un devoir à rendre pour bientôt que je dois faire en binôme, et j'aimerais savoir si mon camarade pourrait venir mercredi soir, pour que l'on puisse travailler ?

Surprise par ma question, elle hausse un sourcil.

— Vous ne pouvez pas trouver un autre arrangement ? Vous ne pouvez pas travailler à l'université ?

— C'est le seul moyen que l'on a trouvé, soufflé-je.

— Qui est-il ?

Mon ventre se noue. Je ne sais même pas comment l'expliquer.

Je ne sais même pas qui il est.

— Un... un camarade de classe.

Heureusement, elle ne me demande pas plus d'informations sur lui.

— Le travail est à rendre pour quand ?

Je dois mentir, parce que si je lui dis que c'est pour novembre, elle trouvera que c'est une bonne raison pour repousser ma demande.

Elle n'aime pas lorsque quelqu'un qu'elle ne connaît pas entre chez elle.

— Pour la semaine prochaine.

Elle pousse un profond soupir, agacée. Je le vois à son regard. A la posture qu'elle adopte.

— Qu'il soit discret.

Sa voix claque.

J'acquiesce.

— Oui.

Puis elle croise ses bras contre sa poitrine.

Et ses yeux me détaillent des pieds à la tête, comme un rayon laser.

Je ne me sens pas à l'aise.

J'ai l'impression d'étouffer.

Qu'est-ce qu'elle va bien pouvoir trouver à dire, cette fois ?

Au lieu d'attendre sagement qu'elle me balance une de ses remarques cinglantes, je m'éclaircis la gorge et lance :

— Je vais dans ma chambre pour travailler. Je descends pour le dîner.

Les lèvres pincées, elle donne un léger coup de menton pour m'autoriser à disposer.

— Tu préviendras Marcia qu'il est bientôt prêt.

— Oui.

Je lui tourne le dos, glissant par la même occasion le bout de pain devant moi pour le dissimuler. Puis je le mets en entier dans ma bouche, et je quitte la cuisine.

Je récupère le sac que j'avais laissé dans l'entrée, et je me dirige vers l'escalier en bois qui mène au premier étage.

Le mur est décoré d'un papier peint beige, qui a pris l'humidité à certains endroits, et un immense lustre en verre est accroché au plafond. Contre le mur, il y a un monte-escaliers pour ma grand-mère. Elle ne peut plus descendre les marches.

Marcia Easton est la mère de mon père. Elle habite ici depuis toujours. Enfin, depuis que je suis là. Mon père ne veut pas qu'elle aille en maison de retraite, alors elle vit ici.

Quand j'arrive sur le palier, je vais dans ma chambre pour poser rapidement mon sac. Puis je me dirige vers la dernière porte, tout au fond du couloir, et je toque assez fort contre le bois.

Le bruit résonne dans le couloir.

Après quelques secondes d'attente, j'ouvre lentement la porte et entre dans sa chambre.

Le parquet est en bois sombre. Les murs sont couverts d'un papier peint rouge et délavé. Un grand lit à baldaquin trône au centre de la pièce, enseveli sous des dizaines de coussins.

Marcia est assise sur une chaise à bascule juste en face des trois fenêtres de sa chambre, et est concentrée sur le fil de laine violet qu'elle tricote.

Sur ses genoux, son chat noir, Meatball, fait la sieste.

— Marcia ? soufflé-je.

Elle lève lentement sa tête vers moi.

Je ne l'appelle jamais "mamie".

Quand j'étais plus petit, elle me laissait la nommer ainsi. Mais depuis mon adolescence, je ne prononce plus que son prénom. Elle n'a jamais été proche de moi, et moi non plus. J'ai toujours pensé que c'était parce que j'avais été adopté. Je n'ai jamais vraiment eu la réponse. Je n'ai jamais vraiment cherché à comprendre.

Mais ça nous va mieux à tous les deux, comme ça.

Son visage est ridé et ses cheveux blancs sont tirés en chignon, comme ma mère. Je profite de son attention pour lui lancer :

— Le repas est bientôt prêt.

Elle s'éclaircit la gorge.

— Tu pourras dire à ma petite Judith de passer me voir ? J'ai bientôt terminé son écharpe. Elle va en avoir besoin, pour cet hiver, si elle veut sortir pour jouer dehors. Il va faire froid, c'est important qu'elle se couvre. C'est très important. C'est très important. C'est important.
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